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QUELQUES  CONSIDÉRATIONS 

DE  PHILOSOPHIE  MÉDICALE. 


PHYSIOLOGIE  —  GÉNÉRALITÉS. 

La  physiologie  animale  est  la  science  de  la  vie ,  c’est-à-dire,  de 
l’organisation  animée.  Elle  comprend  donc  deux  ordres  de  faits,  les 
uns  relatifs  à  Y  organisation ,  les  autres  à  Y  animation.  Le  type  de  l’orga¬ 
nisation  nous  est  fourni  par  les  végétaux;  en  eux  nous  voyons  certains 
éléments  matériels  recevoir  un  arrangement  spécial,  qui  est  revêtu  de 
la  forme  dite  organique.  D’après  les  données  de  l’ontologie  scientifique, 
nous  reconnaissons  comme  base  de  l’universalité  des  choses  existantes 
trois  ordres  de  substances.  Les  deux  premiers  ordres  comprennent, 
I.°  les  substances  pondérables,  et  2.°  les  substances  impondérables ,  régis 
tous  deux  par  les  lois  chimiques  et  physiques.  Le  troisième  ordre  ren¬ 
ferme  les  substances  psychiques  dont  les  lois  sont  spéciales. 

Les  deux  premiers  ordres  de  substances  sont  les  éléments  du  monde; 
ils  constituent  l’ensemble  des  choses  matérielles.  Le  troisième  ordre 
comprend  le  principe  de  l’animation  dont  l’existence  se  relie  à  celle 
d’une  cause  supérieure,  que  nous  appelons  Créateur  ou  Dieu.  Ce  Dieu 
ou  essence  psychique,  primitive,  incréée,  éternelle,  est  le  dernier 
terme  de  la  synthèse  rationelle.  Ses  attributs  sont  déterminés  par  la 
raison,  qui  le  reconnaît  comme  Etre  distinct,  comme  personnalité. 
L’organisation  et  l’animation  *de  la  matière  impliquent  l’existence  de 
cet  Être  suprême.  Pour  les  éléments  de  l’organisation ,  nous  ne  sommes 
point  forcés  de  remonter  au  delà  des  substances  pondérables  et  impon- 
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dérables.  Nous  voyons  dans  quelle  part  le  monde  a  contribué  à  l’orga¬ 
nisation  ;  car  nous  retrouvons  en  lui  les  principes  constituants  des 
matières  organiques.  Mais  ce  qu’il  y  a  de  spécial  dans  les  êtres  orga¬ 
nisés,  c’est  la  forme  organique.  Le  globule  et  la  cellule  sont  les  élé¬ 
ments  hislogéniques  primitifs;  par  leurs  évolutions  se  trouvent  établis 
la  trame  organique,  et  enfin  l’organe  lui-même.  Ces  organes,  disposés 
en  groupes,  en  séries,  en  systèmes,  constituent  tout  l’ensemble  maté¬ 
riel  des  êtres  organisés.  Outre  la  forme  organique  primitive,  l’organi¬ 
sation  revêt  donc  une  forme  complexe ,  c’est  la  forme  des  différentes 
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espèces  végétales  et  animales.  Evidemment  ces  formes  sont  la  réalisation 
des  types  primitifs  conçus  par  la  pensée  du  Créateur.  Chaque  être 
organique  porte  un  cachet  spécial,  tous  ont  une  place  déterminée  dans 
le  système  général  de  l’organisation.  L’histoire  naturelle,  par  ses  pro¬ 
grès  dans  nos  temps  modernes ,  nous  fournit  un  vaste  champ  d’obser¬ 
vation,  où  ces  données  philosophiques  reçoivent  une  démonstration 
merveilleuse.  L’agencement  des  trois  règnes  de  la  nature  démontre  le 
créateur.  Depuis  l’arrangement  des  masses  planétaires  jusqu’à  l’organi¬ 
sation  complexe  des  êtres  animés,  nous  voyons  partout  apparaître  des 
combinaisons  intelligentes.  Sans  doute,  nous  observons  dans  ces  résul¬ 
tats  le  concours  des  substances  matérielles  avec  leurs  propriétés  et  leurs 
lois  essentielles,  mais  nous  voyons  dans  l’organisation  d’abord  le  grou¬ 
pement  moléculaire  s’effectuer  dans  un  sens  plus  compliqué  que  celui 
auquel  il  tend  naturellement  pour  rendre  possible  la  forme  organique 
élémentaire,  et  ensuite  celle  forme  initiale  servir  de  point  de  départ 
à  toutes  les  évolutions  d’organes. 

Le  but  du  créateur  ne  pouvait  pas  être  l’organisation  simple;  il  a 
fait  plus.  Cette  variété  dans  le  règne  végétal  où  la  richesse  des  formes 
se  nuance  si  sagement  avec  la  diversité  des  combinaisons  chimiques , 
nous  apparaît  comme  un  témoignage  de  sa  puissance.  Mais  jusque  là 
le  créateur  n’avait  agi  que  sur  les  éléments  du  monde;  son  plan  ne 
comprenait  pas  seulement  l’arrangement  des  évolutions  planétaires  et 
l’organisation  de  la  matière,  il  a  voulu  que  ses  pensées  elles -mêmes 
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eussent  une  réalité  dans  cette  œuvre  immense.  11  a  posé  comme  image 
de  sa  nature  l’existence  des  êtres  animés.  Et  suivant  l’expression  d’une 
tradition  antique,  son  propre  souffle  s’est  répandu  dans  l’un  de  ces 
êtres.  C’est  là  l’origine  du  règne  animal. 

Ce  qui  caractérise  donc  ce  règne,  c’est  le  principe  animateur,  c’est 
l’âme.  La  vie  animale  est  donc  constituée  par  le  jeu  d’un  organisme 
animé.  Le  but  du  règne  végétal  est  l’organisation  de  la  matière;  le 
règne  animal  tend  à  un  but  plus  complexe;  c’est  par  lui  que  la  ma¬ 
tière  organique  reçoit  l’animation.  À  l’époque  actuelle  de  la  physio¬ 
logie,  la  vie  s’explique  par  deux  ordres  de  phénomènes  que  son  action 
nous  revèle.  Ces  divisions  n’ont  point  dans  la  nature  le  caractère  tran¬ 
ché  que  nous  sommes  obligés  de  leur  assigner  pour  pouvoir  mieux 
les  comprendre.  Ces  deux  classes  de  phénomènes  résultent  des  points 
de  vue  différents  auxquels  nous  nous  plaçons  pour  les  observer. 

PREMIÈRE  CLASSE. 

CONDITIONS  CHIMIQUES  ET  PHYSIQUES  DE  L’ORGANISATION. 

Dans  cette  première  classe  nous  pouvons  considérer  les  êtres  orga¬ 
nisés,  tantôt  dans  la  composition  chimique  des  éléments  employés, 
tantôt  dans  la  forme  particulière  dont  ces  combinaisons  se  revêtent  sous 
l’influence  de  la  trame  organique. 

> 

CHAPITRE  PREMIER. 

Phénomènes  chimiques . 

En  dirigeant  notre  attention  sur  ces  phénomènes,  la  vie  s’offre  à 
nos  regards  comme  un  mouvement  de  décomposition  qui  a  pour  élé¬ 
ment  et  point  de  départ  la  constitution  chimique  de  l’organisme,  et 

« 

pour  agent  principal,  l’air  atmosphérique.  En  effet,  la  vie  n’est  possible 
pour  nous  qu’à  la  condition  d’une  absorption  continue  d’oxigène.  Ce 
mouvement  de  décomposition  donne  lieu  aux  séries  de  composés  qui 
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viennent  tous  aboutir  aux  produits  des  sécrétions  et  des  excrétions.  II 
a  son  antagoniste  dans  le  mouvement  de  composition  ou  de  nutrition, 
qui  s’effectue  à  l’aide  de  la  partie  assimilable  de  nos  aliments.  L’animal 
ne  forme  pas  sa  substance  de  toutes  pièces;  il  opère  en  grande  partie 
sur  des  matériaux  déjà  organisés. 

Si  l’on  considère  l’influence  que  les  systèmes  organiques  généraux 
exercent  les  uns  sur  les  autres,  on  arrive  à  ce  fait,  que  l’abord  continu 
du  sang  artériel  est  nécessaire  à  la  permanence  des  fonctions  nerveuses. 
Et  traduisant  ce  fait  au  point  de  vue  chimique,  on  peut  dire  que 
l’oxigène  est  indispensable  pour  la  permanence  de  l’atmosphère  ner¬ 
veuse.  Il  parait  probable  aujourd’hui  que  l’agent  du  système  nerveux 
est  un  fluide  impondérable,  qui  a  ses  analogues  dans  les  impondérables 
de  la  chimie  inorganique.  La  mise  en  liberté  de  ce  fluide  ne  peut 
résulter  que  du  conflit  du  sang  avec  les  cellules  nerveuses.  L’inner¬ 
vation  est  donc  aussi  sous  la  dépendance  des  actions  chimiques  puis¬ 
qu’elles  sont  la  condition  de  la  production  du  fluide  nerveux. 

Personne  ne  prétendra  que  la  matière  qui  forme  le  système  nerveux 
et  tous  nos  organes,  soit  dépourvue  d’activité;  que,  pour  faire  partie 
de  notre  organisme,  elle  ait  cessé  d’être  elle -même.  ]\ée  du  monde  et 
y  retournant  identique  dans  ses  éléments ,  elle  n’a  fait  que  présenter 
une  association  chimique  particulière;  elle  était  un  moment  un  organe; 
mais  elle  n’a  jamais  cessé  pour  cela  d’être  matière;  elle  n’a  pas  perdu 
une  seule  propriété  essentielle.  Or,  qu’est- ce  qui  caractérise  l’organe 
matériel  vivant?  C’est  précisément  cette  variabilité  dans  le  groupement 
chimique,  cette  activité  matérielle  qui  tend  à  rentrer  dans  les  condi¬ 
tions  plus  simples  de  la  chimie  inorganique.  Les  aliments  que  compose 
le  végétal  avec  le  concours  des  impondérables  de  l’univers,  ne  partici¬ 
pent  à  la  vie  animée  qu’en  subissant  un  mouvement  de  décomposition. 
Dans  son  sens  général ,  celle  réduction  de  la  matière  organique  est  une 
oxidalion.  Le  mouvement  chimique  est  bien  autre  chose  encore;  mais 
il  est  bien  cela  en  grande  partie.  La  vie  s’accompagnant  donc  d’une 
mutation  chimique  des  éléments  organisés,  et  cette  mutation  chimique 
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étant  de  toute  nécessité  dans  la  dépendance  de  l’activité  essentielle  de 
la  matière,  pourquoi  ne  serait -on  pas  en  droit  de  prétendre  que  ce 
sont  les  propriétés  naturelles  de  la  matière  qui  entretiennent  le  jeu 
de  la  vie?  Ces  mutations  chimiques  sont  des  réductions;  ce  qui  est 
parfaitement  démontré  par  les  principes  sécrétés  et  excrétés.  Entre  la 
composition  de  l’aliment,  c’est-à-dire  de  l’organe,  et  l’excrément,  il  y 
a  cette  différence  que  ce  dernier  est  un  composé  plus  simple  que  le 
premier.  Or,  qu’est -ce  qui  se  passe  en  chimie,  lorsqu’un  composé 
multiple,  compliqué,  devient  simple?  il  y  a  dégagement,  mise  en  liberté 
d’impondérables.  Nous  voyons  d’un  côté  que  le  végétal,  pour  former 
les  composés  organisés,  a  besoin  du  concours  des  impondérables  de 
l’atmosphère.  C’est  que,  pour  s’effectuer,  ces  combinaisons  ont  besoin 
de  fixer  une  partie  de  ces  éléments  impondérables.  Dans  les  animaux, 
les  matières  organiques  tirées  du  règne  végétal  sont  réduites,  simpli¬ 
fiées.  On  peut  donc  comprendre  que  les  impondérables  fixés  par  les 
végétaux  deviennent  libres  dans  les  animaux.  Par  la  réduction  de  ses 
organes  au  moyen  de  l’oxidation ,  l’animai  produit  une  température 
propre.  Nous  disons  d’après  notre  théorie,  que  ce  calorique  étant  devenu 
latent  par  la  réalisation  des  composés  organiques,  la  destruction  de 
ces  composés  doit  le  remettre  en  liberté.  Tout  cela  est  conforme  aux 
lois  de  la  chimie  inorganique.  Tout  changement  d’état  d’un  corps, 
toute  combinaison  chimique,  toute  mutation  quelconque  d’un  corps 
matériel,  est  accompagnée  de  l’action  des  fluides  impondérables.  L’ac¬ 
tivité  matérielle  est  partout  et  toujours  reliée  à  celle  des  impondérables; 
on  peut  même  prétendre  que  ces  derniers  sont  les  régulateurs  des  acti¬ 
vités  matérielles.  Des  courants  magnétiques  traversent  toute  notre 
planète.  Le  soleil  lui  donne  la  lumière  et  une  partie  de  sa  chaleur. 
Les  mouvements  chimiques  du  sol  et  de  l’atmosphère  rendent  libres 
ou  fixes  des  quantités  prodigieuses  de  fluides  impondérables. 

Dans  les  théories  que  nous  émettons,  la  raison  devance  la  démon¬ 
stration  expérimentale.  Mais,  en  regard  d’une  analogie  si  frappante, 
pourquoi  n’oserait-on  pas  se  prononcer  pour  une  détermination  plus 
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exacte  du  fluide  nerveux?  Pourquoi  chercher  dans  des  vues  abstraites 
de  l’esprit,  dans  des  mots  aussi  vides  que  ceux  de  propriétés  vitales , 
forces  vitales ,  des  solutions  que  les  progrès  de  la  chimie  nous  permet¬ 
tent  d’atteindre?  Ces  mots  étaient  bons  autrefois ,  lorsque  les  sciences 
physiques  étaient  encore  peu  avancées.  Aujourd’hui  elles  sont  assez 
parfaites  pour  autoriser  la  science  médicale  à  remplacer  ces  données 
purement  abstraites  par  des  lois  et  des  principes  réels.  On  savait  bien 
de  raison  que  l’organisme  étant  matériel,  devait  en  partie  obéir  aux 
lois  de  la  matière;  mais  ces  lois  elles-mêmes  étant  inconnues,  les  pro¬ 
priétés  de  la  matière  organique  étaient  désignées  par  des  forces  incon¬ 
nues  dans  leur  essence.  On  constatait  une  activité;  mais  la  nature  de 
l’agent  échappant  à  l’observation,  V activité  seule  reconnue  prenait  le 
nom  abstrait  de  force.  On  voyait  l’organisme  entretenir  la  vie  en  se 
réparant  par  les  aliments;  mais  on  ne  connaissait  aucun  autre  rapport 
entre  les  deux  termes  que  le  fait  lui -même.  L’analyse  n’avait  point 
appris  que  le  principe  alibile  représentait  l’équivalent  chimique  des 
organes.  Le  moment  est  arrivé  où  la  connaissance  des  sciences  phy¬ 
siques  nous  oblige  à  remplacer  les  termes  de  forces  par  les  propriétés 
d’agents  connus,  déterminés.  La  force  vitale  d’un  organe,  ce  sont  les 
propriétés  matérielles  des  éléments  qui  le  forment.  On  est  en  droit 
d’invoquer  l’inconnu,  lorsqu’aucune  réalité  ne  peut  expliquer  un  fait. 
Mais,  aujourd’hui,  que  les  propriétés  de  la  matière  sont  connues,  il 
est  permis  de  substituer  aux  forces  inconnues  de  la  matière  organique 
les  forces  connues  de  la  matière  inorganique;  car  la  différence  de  ces 
deux  matières  n’existe  que  dans  leur  forme.  La  nature  essentielle,  élé¬ 
mentaire,  étant  la  même,  les  propriétés  et  les  lois  doivent  être  les 
mêmes  également.  Or,  la  matière  inorganique  agit  partout  avec  le 
concours  des  impondérables  ;  il  doit  en  être  de  même  pour  la  matière 
organique.  En  dehors  de  la  vie,  les  impondérables  sont  tantôt  fixes, 
tantôt  libres,  ils  doivent  donc  conserver  les  mêmes  lois  dans  la  vie 
elle-même;  car  les  lois  de  la  chimie  sont  réelles,  et  l’idée  de  la  vie 
n’est  qu’une  abstraction,  une  inconnue.  L’activité  de  la  matière,  telle 
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qu’elle  est  connue  de  nos  jours,  peut  expliquer  une  partie  des  pro¬ 
priétés  -vitales;  il  faut  donc  admettre  des  théories  nouvelles.  Puisque, 
au  moyen  de  mutations  chimiques,  les  impondérables  peuvent  devenir 
actifs,  il  s’ensuit  que  les  mutations  chimiques  de  la  substance  nerveuse 
peuvent  mettre  en  liberté  des  agents  impondérables.  Le  fait  étant 
possible,  est -il  réel?  oui!  car  l’action  nerveuse  n’est  autre  chose  que 
l’action  générale  ou  individuelle  des  agents  impondérables.  La  dispo¬ 
sition  du  système  nerveux  en  parties  centrales  et  en  conducteurs  isolés 
formant  un  circuit  complet,  ne  rappelle-t-elle  pas  la  pile  inorganique? 
A  titre  de  fluide  impondérable  et  par  les  éléments  complexes  qui  le 
forment,  le  fluide  nerveux  prend  part  à  toutes  les  activités  chimiques 
qui  constituent  les  forces  organiques,  et  à  tous  les  jeux  physiques  qui 
expriment  les  fonctions. 

Voyons  les  éléments  dans  lesquels  se  décompose  la  fonction  ner¬ 
veuse.  Nous  avons  l.°  une  action  motrice ;  cette  action  s’explique  par¬ 
faitement  par  V élément  mécanique  des  impondérables;  2.°  une  action 
chimique  sur  la  nutrition  et  les  sécrétions,  sur  la  vie  organique,  en 
un  mot;  celle-là  aussi  est  tout  naturellement  du  ressort  des  impondé¬ 
rables.  Le  système  nerveux  est  aussi  l’agent  matériel  de  la  sensibilité. 
Dans  les  appareils  de  sensibilité  spéciale  nous  sommes  logiquement 
induits,  d’après  les  expériences  physiologiques,  à  admettre  un  état 
matériel  spécial  des  nerfs  qui  innervent  ces  appareils;  car,  quel  que 
soit,  par  exemple,  l’agent  employé  pour  exciter  le  nerf  optique,  il  y 
a  toujours  sensation  de  lumière.  Comment  pourrait-on  expliquer  ce 
fait  autremant  que  par  un  état  matériel  spécial  de  l’appareil  nerveux  ? 
L’activité  chimique  de  ce  nerf  réalisant  l’impondérable  lumière,  ren¬ 
drait  parfaitement  compte  de  ces  expériences.  11  en  est  de  même  poul¬ 
ies  autres  appareils  de  sensibilité  spéciale.  Leur  fonction  s’expliquerait 
en  ce  que  dans  chacun  d’eux ,  l’activité  chimique  réalise  un  élément 
impondérable  donné,  chargé  de  correspondre  avec  son  analogue  du 
monde  extérieur  :  c’est  l’élément  lumière  pour  le  nerf  optique;  l’élé¬ 
ment  chimique  pour  le  gustatif;  l’élément  mécanique  pour  l’auditif. 
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Quant  aux  nerfs  de  sensibilité  générale,  comme  la  sensation  est  tactile, 
X élément  mécanique  rend  parfaitement  compte  des  propriétés  matérielles 
que  ces  nerfs  sont  chargés  de  recueillir.  Le  toucher  nous  donne  de 
plus  l’idée  de  température;  or,  nous  avons  une  température  propre; 
la  sensation  de  température  ne  sera  qu’une  sensation  de  différence 
relativement  à  notre  état  naturel.  Ce  n’est  que  la  conscience  d’une 
différence  de  plus  et  de  moins  dans  la  quantité  libre  de  notre  élément 
impondérable  (calorique). 

CHAPITRE  IL 
Phénomènes  organiques. 

L’observation  de  la  seconde  catégorie  des  conditions  matérielles  de 
la  vie  organique,  se  rattache  plus  particulièrement  à  X évolution  clés 
formes  organiques.  Les  composés  chimiques  qui  constituent  la  trame 
organique  présentent  sous  l’influence  de  la  vie  un  caractère  particulier, 
qui  les  distingue  des  composés  chimiques  inorganiques,  c’est  la  forme 
spéciale  de  l’organisation.  Nous  avons  attribué  au  règne  végétal  la 
mission  de  l’organisation  de  la  matière.  Ce  but  est  atteint  par  deux 
ordres  de  faits  distincts  :  d’abord  le  règne  végétal  réalise,  par  ses  évo¬ 
lutions  morphologiques ,  les  formes  multiples  des  différentes  espèces 
végétales  ;  en  second  lieu ,  ces  évolutions  sont  effectuées  par  des  com¬ 
binaisons  chimiques  qui  parcourent  les  séries  les  plus  variées.  La 
chimie  organique  tend  précisément  à  démontrer,  non -seulement  la 
nature  et  le  nombre  des  éléments  qui  forment  ces  principes  orga¬ 
niques  ,  mais  encore  à  saisir  les  tendances  générales  et  spéciales  de 
chacune  des  séries  dans  lesquelles  s’engage  révolution  chimique  de 
l’organisation.  Ce  but  que  la  chimie  cherche  à  atteindre  par  l’obser¬ 
vation,  est  d’une  importance  plus  grande  qu’on  ne  le  croirait  au  pre¬ 
mier  abord,  pour  la  science  médicale  ;  car  le  mouvement  chimique 
du  règne  végétal  réalise  dans  ses  séries  différentes ,  et  les  aliments  et 
les  médicaments.  Nous  ne  comprenons  donc  point  l’hostilité  systéma- 


lique  que  certains  médecins  déploient  contre  la  chimie  organique, 
dont  ils  nient  les  progrès  ultérieurs,  tout  en  profitant  de  ses  premiers 
rudiments.  Pourquoi  donc  ont» ils  si  grand  soin  de  faire  des  distinc¬ 
tions  entre  l'alimentation  végétale  et  animale?  Pourquoi  ces  altérants 
ou  ces  analeptiques,  ces  excitants  et  ces  sédatifs,  etc.?  Qu’est-ce  tout 
cela,  si  ce  n’est  les  premières  idées  de  la  distinction  scientifique  des 
tendances  chimiques  de  ces  matières  diverses?  Les  progrès  de  la  science 
ne  seront  rien  autre  que  l’explication  d’un  rapport  dont  les  liens 
nous  ont  échappé  jusqu’à  ce  jour.  Pour  le  praticien,  il  est  sans  doute 
suffisant  qu’il  sache  que  telle  classe  de  médicaments  produit  un  ré¬ 
sultat  donné:  le  comment  l’inquiète  fort  peu:  pareil  en  cela,  au  ma¬ 
nœuvre  qui  travaille  à  la  construction  d’un  édifice,  sans  saisir  la  pensée 
de  l’architecte  qui  le  guide.  Pour  qu’un  travail  soit  digne  d’un  ouvrier 
intelligent,  il  faut  que  les  vues  de  l’esprit  accompagnent  l’instrument 
aveugle  qu’il  manie.  Le  médecin  doit  connaître  les  propriétés  des  mé¬ 
dicaments,  pour  imprimer  à  Y  activité  fatale  de  la  matière  qu’il  emploie 
une  direction  intelligente,  qui  seule  témoigne  du  pouvoir  de  la  science; 
car  le  médicament  est  un  agent  matériel  dont  les  propriétés  chimiques 
et  physiques  vont  s’exercer  fatalement  au  contact  de  l’organisme. 

Pourquoi  donc  s’opposer  aux  recherches  de  chimie  organique  , 
lorsqu’elles  ne  tendent  à  rien  autre  qu’à  la  démonstration  expéri¬ 
mentale  de  problèmes  que  la  science  pose  chaque  jour  ?  Pourquoi 
récuser  l’explication  plus  précise  de  faits ,  que  l’on  ne  connaissait 
jusqu’à  présent  que  d’une  manière  sommaire  et  défectueuse?  L’avenir 
de  la  médecine  est  tout  entier  dans  les  progrès  des  sciences  physiques 
et  naturelles.  Comment  a-t-on  pu  s’opposer  jusqu’à  ce  jour  aux  diva¬ 
gations  de  l’imagination  dans  les  théories  médicales ,  si  ce  n’est  par 
l’observation  expérimentale,  par  l’application  de  sens  exacts  et  fidèles? 
Or,  les  sciences  physiques  ne  sont  rien  autre  que  les  résultats  de  l’ap¬ 
plication  perfectionnée  de  nos  sens.  Il  nous  paraît  donc  impossible 
que  la  médecine  puisse  récuser  le  concours  des  sciences  physiques.  Sans 
doute,  il  y  a  dans  les  théories  nouvelles,  à  côté  de  vérités  incontestables, 
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beaucoup  d’hypothèses.  Mais,  comme  le  dit  le  savant  Wunderlich,  les 
hypothèses  sont  légitimes ,  pourvu  qu’elles  partent  de  données  réelles. 
Elles  ne  sont  pas  un  obstacle  aux  progrès  scientifiques;  car  les  sciences 
exactes  en  font  un  usage  habituel.  Lorsqu’elles  ne  tendent  pas  à  aliéner 
le  mouvement  scientifique ,  mais  à  l’étendre  dans  son  sens  naturel,  les 
hypothèses  sont  non -seulement  légitimes,  mais  d’une  utilité  incon¬ 
testable. 

Revenons  à  la  question  ,  c’est-à-dire  à  l’organisation  de  la  matière 
par  le  règne  végétal.  Nous  savons  aujourd’hui  ,  et  c’est  à  la  chimie 
que  nous  en  sommes  redevables,  que  les  végétaux  ne  se  nourrissent  et 
11e  se  développent  point  directement  par  assimilation ,  mais  qu’ils  créent 
les  composés  chimiques  qui  constituent  leurs  organes.  Ainsi,  dans  la 
vie  végétale  s’exécute  un  mouvement  de  composition  chimique  au  moyen 
d’éléments  inorganiques.  Ce  n’est  qu’après  avoir  réalisé  des  matériaux 
identiques  à  ses  organes  que  le  végétal  se  les  approprie;  ce  n’est  qu’a¬ 
près  avoir  élevé  les  combinaisons  chimiques  à  l’équivalent  de  ses  élé¬ 
ments  morphologiques ,  que  le  végétal  commence  le  mouvement  assimi¬ 
lateur.  Pour  qu’une  cellule  puisse  engendrer  ses  générations  nouvelles, 
il  faut  que  son  blastème  soit  chargé  de  matériaux  identiques  à  la  cellule 
primitive.  Ainsi  ce  n’est  qu’après  que  le  mouvement  chimique  a  réalisé 
le  principe  organique  ,  que  ce  dernier  arrive  à  participer  à  la  forme 
végétale.  Le  microscope  nous  apprend  que  les  tissus  croissent,  en  ce 
que  dans  leur  sein  et  à  leur  surface  se  déposent  des  matériaux  qui 
constituent  eux -mêmes,  soit  des  fibres  ou  des  cellules  nouvelles.  Les 
produits  du  mouvement  organique  ne  tendent  pas  tous  vers  la  forme 
organique,  et  depuis  longtemps  déjà  on  a  séparé  ces  produits  en  prin¬ 
cipes  constituants ,  essentiels ,  et  en  principes  indirects ,  secondaires.  Ainsi, 
les  principes  salins  fournis  par  les  végétaux ,  rentrent  dans  cette  classe 
de  produits  dits  accessoires. —  La  trame  organique  jouit  donc  de  pro¬ 
priétés  déterminées ,  qui  réalisent  dans  des  conditions  et  avec  des 
éléments  donnés ,  les  principes  organisables ,  en  même  temps  que  des 
composés  accessoires.  Dans  l’hislogénie  devons-nous  admettre  des  forces 
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étrangères  à  celles  des  matières  mises  enjeu?  Y  a-t-il  une  force  orga¬ 
nisatrice  indépendante  de  ce  mouvement  chimique,  qui  s’exerce  dans 
un  milieu  et  par  des  éléments  déterminés?  Lorsque  la  vie  végétale  exige, 
pour  s’effectuer,  le  concours  de  matériaux  pondérables  et  impondé¬ 
rables  connus,  devons-nous  chercher  au  delà  des  puissances  naturelles 
de  ces  éléments  divers,  une  inconnue  pour  expliquer  cette  vie  elle- 
même?  Dans  le  plan  général  de  la  création  le  règne  végétal  a  son  but 
tout  tracé.  N’est-il  pas  chargé  de  préparer  au  règne  animal  les  éléments 
organiques ,  au  moyen  desquels  doivent  se  révéler  les  puissances  supé¬ 
rieures  de  l’animation?  Nous  croyons  rester  dans  la  vérité,  en  affirmant 
que  le  règne  végétal  n’organise  la  matière  que  par  des  propriétés  phy¬ 
siques  et  chimiques,  que  tout,  est  subordonné  à  l’existence  d’une 
organisation  primordiale  déterminée.  Ainsi  X ovule,  pour  nous,  est  un 
système  organique  doué  de  propriétés  matérielles,  capables  de  formel' 
les  principes  organisables  et  les  produits  accessoires,  en  vertu  de  lois 
purement  physiques  et  chimiques;  car  le  mouvement  chimique  orga¬ 
nisateur  s’exerce  dans  la  trame  organique,  comme  dans  un  moule  tout 
préparé.  Les  principes  se  forment  eu  un  point  et  sur  des  surfaces  où , 
en  se  déposant,  ils  prennent  la  forme  de  l’organisme  mère.  Cette  forme 
n’est  pas  faite  au  hasard;  car  la  puissance  créatrice  appartient  à  une 
trame  déjà  organisée.  Le  dépôt  de  matière  assimilable  se  fait  au  sein  de 
parties,  dont  l’organisation  initiale  prédétermine  la  sienne  propre.  Lors¬ 
qu’une  série  de  cellules  se  multiplient  pour  augmenter  la  masse  des  or¬ 
ganes,  cette  multiplication  s’opère  par  un  mouvement  chimique,  qui 
réalise  les  principes  organisables,  soit  par  des  dépôts  de  noyaux,  soit  par¬ 
la  formation  de  cellules  aux  dépens  de  la  cellule  mère.  Toujours  est-il 
que  l’on  ne  peut  point  séparer  le  mouvement  physique  de  l’évolution 
histogénique,  du  mouvement  chimique  qui  réalise  les  principes  orga¬ 
nisables  ;  car  le  premier  est  subordonné  au  second  ;  il  n’y  a  pas  de 
formation  possible  sans  matériaux  constituants.  La  formation  dépend 
donc  de  la  création  chimique;  et  comme  les  principes  chimiques  ne  se 
réalisent  qu’en  des  points  et  des  moments  déterminés ,  la  forme  est 
subordonnée  aux  lois  de  l’agrégation  chimique. 
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Ces  explications  qui  pourraient  convenir  à  l’organisation  végétale, 
11e  conviendront  plus,  peut-être,  à  l’organisation  animale?  car, 
dira-t-on,  l’organisme  animal  se  nourrit  et  se  forme  par  assimilation , 
c’est-à-dire,  que  les  principes  organisables  sont  déjà  les  analogues  des 
organes?  L’objection  est  plus  spécieuse  que  vraie.  Quoi  qu’il  soit  juste 
de  dire  que  la  nutrition  animale  s’opère  au  moyen  de  types  déjà 
organisés,  l’assimilation1  n’est  pas  aussi  directe  qu’on  voudrait  bien 
le  croire.  Le  travail  de  la  digestion,  en  ne  prenant  pour  exemple  que 
le  type  protéinique,  ramène  tous  les  dérivés  de  ce  type  à  une  forme 
unique,  que  l’on  a  appelée  albuminôme.  C’est  de  cette  forme  que  déri¬ 
vent  plus  loin  les  tissus  qui  se  rangent  sous  ce  type.  De  plus,  tous  les 
organes  des  animaux  ne  se  forment  pas  directement  des  matériaux 
amenés  au  sang  par  la  digestion.  Ayez  des  matières  protéiniques,  des 
matières  grasses,  des  matières  ternaires  du  type  féculacé,  des  sels, 
c’est-à-dire,  les  types  généraux  de  l’alimentation,  vous  n’aurez  pas 
l’équivalent  chimique  des  réactions  subies  pour  arriver  aux  organes 
animés.  Il  faut  que,  dans  ces  réactions,  vous  ajoutiez  l’oxigène  de 
l’atmosphère,  plus  de  l’eau,  pour  avoir  cet  équivalent.  Quoique  la 
majeure  partie  des  tissus  organiques  puisse  être  rapportée  à  ces  types 
généraux,  il  en  est  cependant  un  assez  grand  nombre  qui  s’en  écar¬ 
tent2  :  «  Ainsi,  dans  la  transformation  de  la  protéine  en  chondrine 
«  (principe  des  cartilages  costaux) ,  la  protéine  reçoit  de  l’oxigène  et  les 
«  éléments  de  l’eau.  Dans  la  formation  des  membranes  séreuses,  du  tissu 
«cellulaire,  des  tendons,  il  se  fixe,  en  outre,  de  l’azote.»  De  même, 
Yacide  cérébrique  (Frémy)  s’éloigne  également  du  type  protéinique  et  de 
celui  des  corps  gras.  Cependant,  la  trame  nerveuse,  pour  s’assimiler 
ce  principe  constituant,  a  dû  s’associer  aux  réactions  chimiques  capables 


1.  Nous  entendons  par  assimilation ,  l’opération  par  laquelle  un  composé  chimique 
participe  à  la  forme  organique;  par  exemple,  il  y  aura  assimilation  de  l’albumine 
au  moment  où  elle  se  revêt  de  la  forme  organique,  et  ainsi  du  reste. 

2  Liebig,  Chimie  organique,  appliquée  à  la  physiologie  animale,  p.  134. 


/ 


13 

de  le  réaliser;  il  a  fallu  combiner  un  dérivé  du  type  protéique  avec  un 
corps  gras. 1 

11  importe  de  bien  saisir  les  conditions  chimiques  générales  des  évo¬ 
lutions  organiques.  Nous  avons  constaté  qu’un  système  organisé  pri¬ 
mitif  (ovule)  crée  les  composés  chimiques  de  l’organisme  végétal  avec 
le  concours  de  matériaux  inorganiques.  Dans  l’organisme  animal ,  c’est 
aussi  un  système  organique  déterminé  qui  réalise  l’évolution  organique 
par  l’intermédiaire  d’éléments  organisés,  en  même  temps  que  de  ma¬ 
tériaux  inorganiques.  Les  substances  organiques  qui  servent  à  la  nutri¬ 
tion  animale  sont  celles  que  nous  avons  rangées  dans  les  types  énoncés 
plus  haut;  les  matières  inorganiques  sont  les  sels,  l’oxigène  et  l’eau. 
Ainsi,  la  construction  des  organes  s’effectue  tantôt  en  partie  directe¬ 
ment  par  les  types. énoncés,  tantôt  indirectement  par  les  produits  de 
ces  types  et  l’oxigène. 

Ceci  soit  dit,  non  pas  avec  la  prétention  de  donner  une  démonstra¬ 
tion  complète  des  réactions  subies,  mais  seulement  pour  nous  éclairer 
sur  la  nature  des  phénomènes  qui  s’accomplissent  dans  les  actes  de  la 
vitalité  des  organes.  Vous  avez  beau  vous  figurer  la  trame  organique 
du  système  nerveux ,  il  y  a  loin  de  la  formation  des  éléments  morpho¬ 
logiques  à  l’idée  de  la  fonction  que  cet  appareil  est  appelé  à  remplir. 
Si  vous  savez  que  la  trame  nerveuse  se  forme  et  se  perpétue  par  une 
végétation  cellulaire,  vous  n’avez  en  regard  de  ces  dispositions  physi¬ 
ques  aucune  idée  de  la  puissance  fonctionnelle  de  l’organe.  Ce  n’est 
point  l’évolution  physique  des  organes  qui  renferme  l’activité  fonc¬ 
tionnelle;  et  ce  n’est  pas  la  formation  organique  seule  qui  s’effectue 
par  des  réactions  chimiques;  le  jeu  fonctionnel,  lui  aussi,  embrasse  une 


1  Protéine  C  55.3  Acide  cérébrique  C  66.7 

H  6.9  H  10.6 

N  15.9  N  2.3 

O  21.9  O  19.5  Ph.  0.9 

Lieeig,  /.  cit. ,  p.  193. 
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série  de  modifications  de  même  nature;  car  le  mouvement  chimique 
de  la  vie  ne  se  borne  pas  à  construire  la  trame  organique,  il  la  détruit 
par  le  jeu  physiologique.  Nous  savons  que  les  mutations  des  tissus 
sont  successives  et  continues,  et  nous  constatons  dans  les  pertes  de 
l’économie  les  séries  dégradantes  des  réactions  chimiques.  L’usure  des 
organes  par  l’activité  fonctionnelle  donne  pour  résultat  des  composés 
plus  simples  que  ceux  qui  sont  assimilés.  H  y  a  donc  réduction  des 
principes  organisés.  Les  cellules  et  les  tissus  manifestent  leurs  propriétés 
vitales  en  même  temps  que  se  modifie  leur  composition  chimique.  Donc , 
puisque  des  réactions  chimiques  accompagnent  la  fonction  nerveuse, 
et  que  les  effets  produits  peuvent  s’expliquer  par  l’action  d’un  fluide 
impondérable,  on  peut  remplacer  dans  la  théorie  le  fluide  vital  par  les 
agents  impondérables.  Une  preuve  indirecte,  à  l’appui  de  celte  théorie, 
se  tire  de  la  thérapeutique  moderne.  Nous  possédons,  en  effet,  des 
substances  qui  ont  pour  propriété  d’abattre  ou  d’augmenter  un  élément, 
donné  de  la  fonction  nerveuse.  Ainsi ,  la  strychnine  exagère  l’élément, 
moteur;  la  morphine  le  diminue.  On  ne  comprend  l’action  de  ces 
médicaments  qu’en  ce  qu’ils  favorisent  ou  empêchent  les  réactions  chi¬ 
miques,  desquelles  dépend  la  fonction  de  l’innervation. 

«En  effet,  ce  n’est  point  par  un  simple  hasard  que  la  composition 
«des  médicaments  les  plus  énergiques,  des  alcalis  organiques,  se  rap- 
«  proche  de  la  composition  de  la  substance  cérébrale  plus  que  de  toute 
«  autre  substance  animale.  Tous  ces  médicaments  renferment  une  cer- 
«  taine  quantité  d’azote;  ils  tiennent,  quant  à  leur  composition,  le 
«  milieu  entre  les  corps  gras  et  les  combinaisons  de  protéine 1  ;  »  ce  qui 
les  range  dans  les  composés  analogues  à  ceux  produits  dans  la  trame 
nerveuse,  c’est-à-dire,  de  l’acide  cérébrique,  qui  est  un  acide  gras  ren¬ 
fermant  de  l’azote  et  du  phosphore.  Ce  ne  sont,  certes,  pas  des  consi¬ 
dérations  sans  mérite  que  celles  qui  rapprochent  l’analogie  chimique 
des  médicaments  de  la  composition  des  substances  qui  gouvernent. 


1  Liebig,  /.  cit.j  p.  195. 
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l’ordre  physiologique  de  la  vie.  La  plupart  des  agents  médicamenteux 
appartiennent  aux  produits  dits  accessoires  du  mouvement  chimique 
de  l’organisation  végétale;  ce  sont  des  espèces  de  jalons,  posés  pour 
arriver  aux  composés  les  plus  complexes  que  la  vie  végétale  est  appelée 
à  réaliser;  on  pourrait  les  regarder  avec  assez  de  raison  comme  des 
produits  de  transition.  Dans  l’organisme  animal,  le  jeu  fonctionnel 
institue  un  mouvement  chimique  dégradant,  et  c’est  précisément  dans 
cette  série  que  se  rangent  les  alcaloïdes;  car  ils  prennent  dans  les  réac¬ 
tions  chimiques,  qui  donnent  lieu  aux  manifestations  fonctionnelles ,  le 
rôle  d’un  composé  donné  de  cette  série  dégradante,  et  produisent 
ainsi  un  effet  analogue  à  celui  des  dérivés  de  l’ordre  physiologique. 
Les  médications  symptomatiques,  comme  on  les  appelle,  c’est-à-dire, 
le  traitement  des  symptômes,  reçoivent  donc  aussi  par  là  une  interpréta¬ 
tion  scientifique;  car,  si  les  fonctions  des  organes  s’effectuent  par  des 
séries  chimiques  données,  l’on  comprend  que  certaines  matières  végé¬ 
tales  puissent  remplacer  l’un  des  composés  de  la  série  physiologique 
lorsque  celle-ci  est  troublée. 

DEUXIÈME  CLASSE. 

PHÉNOMÈNES  DE  L’ANIMATION. 

Reste  maintenant  le  troisième  ordre  de  phénomènes  qui  va  com¬ 
pléter  toutes  les  manifestations  de  la  vie  animale.  Ce  sont  les  phéno¬ 
mènes  qui  révèlent  l’association  du  principe  spirituel  à  l’organisme 
animal.  En  tète  de  l’animation  et  comme  caractère  spécial ,  se  fait 
remarquer  la  sensibilité.  Cette  faculté  se  définit  dans  son  action  la  plus 
générale,  comme  constituant  la  propriété  en  vertu  de  laquelle  le  prin¬ 
cipe  spirituel  perçoit  les  modifications  imprimées  à  l’organisme.  Un 
fait  que  la  physiologie  moderne  a  mis  hors  de  toute  contestation  , 
c’est  que  nous  ne  percevons  en  dernière  analyse  que  l’état  de  nos  nerfs  ; 
ce  qui  prouve  que  le  principe  spirituel  n’a  de  rapport  avec  l’organisme 
que  par  le  système  nerveux.  Or,  pour  que  l’état  de  nos  nerfs  puisse 
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nous  donner  une  idée  exacte  des  états  du  non-moi,  il  faut  qui!  y  ait 
identité  entre  les  propriétés  de  l’organisme  et  celles  du  monde.  Il  faut 
que  des  lois  identiques  régissent  l’organisme  animal  et  le  monde  ma¬ 
tériel.  Et  il  en  est  effectivement  ainsi.  Les  appareils  de  sensibilité  des 
êtres  animés  sont  tous  construits  de  manière  à  présenter  des  conditions 
matérielles  identiques  à  celles  des  phénomènes  qu’ils  sont  chargés  de 
recueillir.  Témoins,  l’appareil  de  la  vision  et  la  sensibilité  spéciale  du 
nerf  optique.  Toute  espèce  de  modification  imprimée  à  ce  nerf,  donne 
une  sensation  de  lumière.  Il  y  a  donc  dans  ce  nerf  une  constitution 
spéciale,  puisqu’il  ne  transmet  que  des  phénomènes  spéciaux.  Il  en 
est  de  même  pour  l’acoustique,  le  gustatif,  l’olfactif,  etc.  Comment 
concilier  ces  différences  dans  les  sensations  avec  l’idée  d’un  fluide  ner¬ 
veux  unique?  Mais  le  fluide  nerveux  ne  peut  être  qu’un  impondérable 
de  nature  complexe,  c’est-à-dire,  qu’étant  analogue  au  fluide  galva¬ 
nique,  il  renferme  les  mêmes  éléments  constitutifs  que  celui-ci;  ce 
sont  :  Vêlement  chimique,  Vêlement  mécanique ,  V élément  lumière  et  V élé¬ 
ment  chaleur.  Les  divers  appareils  de  sensations  spéciales  seront  con¬ 
struits  d’après  cela ,  en  vue  de  recueillir  l’un  de  ces  éléments  à  l’exclu¬ 
sion  des  autres.  Nous  croyons  que  le  fluide  nerveux  est  analogue  au 
fluide  galvanique;  car  il  est  de  même  que  lui,  le  résultat  d 'actions 
chimiques.  Le  principe  spirituel,  d’après  nous,  ne  serait  en  rapport 
qu’avec  une  atmosphère  impondérable ,  dont  les  éléments  constitutifs 
seraient  fournis  par  les  réactions  chimiques  de  la  matière  qui  forme 
la  substance  nerveuse.  Celte  atmosphère,  sans  cesse  distribuée  dans 
les  rameaux  périphériques  pour  maintenir  l’harmonie  du  jeu  physio¬ 
logique  de  nos  organes,  est  aussi  elle- même  entretenue  par  les  maté¬ 
riaux  que  la  circulation  apporte  au  système  nerveux. 

Puisque  les  lois  qui  gouvernent  le  monde  physique  gouvernent 
aussi  l’organisation  matérielle  des  êtres  animés,  il  s’ensuit  que  ces 
derniers  sont  construits  de  manière  à  avoir  des  sensations  qui  repré¬ 
sentent  exactement  le  monde  extérieur.  Ainsi  se  trouverait  justifiée 
l’énergique  répulsion  avec  laquelle  le  sens  commun  protestait  contre 
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les  sophismes  de  quelques  philosophes  spiritualistes,  qui  prétendaient 
enlever  au  témoignage  des  sens  le  caractère  de  véracité  dont  l’instinct 
naturel  se  montre  si  jaloux. 

La  matière  qui  forme  nos  organes  est  identique  à  celle  du  monde, 
les  phénomènes  du  tout  appartiennent  donc  nécessairement  à  la  partie. 
Et  si  les  impondérables,  en  raison  de  leur  nature  même,  participent 
à  toute  espèce  d’activité  matérielle,  il  est  certain  que,  le  principe 
spirituel  en  rapport  avec  des  agents  impondérables ,  sera  en  état  de 
correspondre  avec  tous  les  phénomènes  qui  révèlent  les  propriétés  de 
la  matière.  Irons -nous  maintenant  aborder  les  questions  posées  par 
les  philosophes,  sur  la  nature  de  l’union  de  l’âme  avec  le  fluide  ner¬ 
veux?  Le  fait  pour  nous  est  incontestable.  Comment  expliquons-nous 
les  réactions  du  corps?  par  leurs  propriétés  naturelles.  Eh  bien,  la 
même  réponse  se  fera  pour  l’union  de  l’âme  et  du  corps.  11  est  dans 
la  nature  des  deux  essences  de  réagir  l’une  sur  l’autre.  Une  preuve 
indirecte  se  tirerait  de  la  création  même;  car  comment  s’est  faite  l’as¬ 
sociation  du  principe  spirituel  à  l’organisation  matérielle ,  si  ce  n’est 
par  la  puissance  primitive  du  principe  spirituel  incréé,  qui,  après 
avoir  organisé  la  matière ,  a  complété  son  œuvre  sublime  en  posant 
l’existence  des  êtres  animés  ?  Si  l’Intelligence  suprême  a  trouvé  dans 
sa  puissance  le  moyen  d’organiser  la  matière,  elle  a  trouvé  dans  sa 
nature  même  les  moyens  de  poser  hors  d’elle  des  êtres  capables  de 
reproduire  par  l’animation  le  pouvoir  qu’elle  avait  employé  pour  l’orga¬ 
nisation  elle -même.  Dieu,  pour  organiser  la  matière,  a  dû  avoir  le 
pouvoir  d’agir  sur  elle;  si  donc  il  a  voulu  détacher  de  son  essence 
infinie  les  formes  variées  des  âmes  terrestres,  il  n’a  fait  que  leur  con¬ 
tinuer  une  partie  de  sa  propre  puissance. 

En  dehors  de  son  action  sur  les  organes,  l’âme  par  sa  nature  même, 
a  des  propriétés  qui  la  caractérisent  :  elle  est  intelligente ,  sensible,  active. 
Mais  dans  l’association  temporaire,  qui  la  relie  à  l’organisme,  aucune 
de  ces  facultés  ne  s’exerce  sans  dépense  de  fluide  nerveux,  sans  jeu 
organique.  La  pensée  comme  le  sentiment,  comme  la  volonté  produit 
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toujours  des  dépenses  nerveuses.  Le  travail  de  la  pensée  produit  la 
fatigue  et  la  faim,  comme  l’exercice  musculaire;  de  même  un  trouble 
du  jeu  des  organes  modifie  l’activité  du  principe  spirituel.  Le  café 
augmente  l’activité  de  la  pensée,  l’alcool  la  trouble,  l’opium  la  suspend. 
Quel  rapport  y  a-t-il  cependant  entre  une  pensée  et  ces  composés  chi¬ 
miques?  Ces  relations  nous  étonnent,  et  cependant  elles  sont  réelles. 
Des  preuves  irrécusables  nous  donnent  la  certitude  du  pouvoir  que 
l’âme  exerce  sur  le  jeu  de  nos  fonctions.  Prêtez  l’oreille  aux  paroles  d’un 
homme  indifférent,  rien  ne  vous  louche;  qu’au  contraire,  son  langage 
vienne  à  s’animer  par  la  passion  ou  la  douleur,  le  son  qui  frappe  votre 
oreille  a  changé,  votre  attention  s’éveille,  votre  âme  est  émue.  Il  y  a 
dans  la  constitution  matérielle  de  nos  organes  quelque  chose  qui  favo¬ 
rise  ou  empêche  l’activité  du  principe  spirituel.  Nous  disons  l’activité 
de  l’âme,  et  non  sa  manifestation,  car  le  tétanos ,  par  exemple,  la  lé¬ 
thargie,  peuvent  nous  empêcher  de  parler,  mais  non  de  penser.  Mais 
il  y  a  des  conditions  matérielles  qui  vont  jusqu’à  faire  obstacle  à  la 
production  de  la  pensée  elle- même,  le  coma.  La  puissance  de  notre 
animation  n’est- elle  pas  en  rapport  avec  l’état  matériel  du  système 
nerveux  ?  Qu’un  instrument  tranchant  vienne  séparer  la  trame  de  nos 
organes,  à  l’instant  même  il  y  a  souffrance,  c’est-à-dire  que  notre  âme 
ressent  péniblement  le  changement  apporté  aux  conditions  normales 
du  système  nerveux.  Et,  pourquoi  notre  âme  ressentirait-elle  la  section 
de  quelques  filets  nerveux,  si  elle  était  de  sa  nature  étrangère  aux 
modifications  de  l’innervation  ?  Lame  agit  bien  sur  la  matière  lors¬ 
qu’elle  veut  mouvoir  notre  bras,  pourquoi  donc  une  plaie  faite  à  ce 
même  bras,  ne  réagirait-elle  pas  également  sur  le  principe  spirituel? 
Une  compression  sur  le  tronc  nerveux  empêche  l’ordre  de  notre  volonté 
de  mouvoir  un  membre,  l’inhalation  de  l’éther,  du  chloroforme, 
empêchent  notre  âme  de  sentir  les  atteintes  portées  à  l’intégrité  de 
nos  organes.  11  y  a  donc,  dans  l’état  matériel  des  organes,  quelque 
chose  qui  fait  que  l’âme  participe  ou  ne  participe  pas  aux  modifica¬ 
tions  dont  ils  sont  le  siège.  U  existence  du  fluide  nerveux  et  sa  libre 
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circulation  sont  des  conditions  matérielles,  en  vertu  desquelles  seules 
l’activité  de  notre  âme  peut  se  manifester;  que  des  causes  mécaniques 
ou  chimiques  viennent  interrompre,  troubler  ou  faire  cesser  la  pro¬ 
duction  ou  la  circulation  du  fluide  nerveux,  notre  sensibilité,  notre 
pensée  et  notre  volonté  seront  modifiées  dans  le  môme  rapport;  non 
pas  en  ce  sens ,  que  ce  soit  le  fluide  nerveux  qui  produise  la  pensée , 
mais  il  est  l’associé  constitué  du  principe  spirituel.  La  nature  propre 
de  l’âme  est  la  cause  de  la  pensée,  mais  l’atmosphère  nerveuse  est  l’in¬ 
termédiaire  de  sa  manifestation.  Si  le  principe  spirituel,  associé  par  le 
créateur  à  une  organisation  matérielle,  a  besoin  d’une  certaine  quantité 
de  fluide  nerveux  pour  effectuer  l’animation,  il  est  évident,  qu’outre 
ses  facultés  spéciales,  l’âme  possède  certaines  propriétés,  en  vertu  des¬ 
quelles  l’association  a  pu  être  établie.  Les  deux  essences  agissent  l’une 
sur  l’autre,  tout  en  conservant  chacune  sa  nature  propre.  L’action  de 
l’âme  sur  l’organisme  ne  dépasse  pas  certaines  limites;  ainsi,  que  la  vie 
cérébrale  vienne  à  dominer,  c’est-à-dire  que  l’animation  s’effectue  sur¬ 
tout  au  profit  de  la  vie  intellectuelle,  alors  les  fonctions  organiques 
languiront,  le  système  musculaire  s’atrophie;  qu’au  contraire,  l’exercice 
corporel  soit  le  plus  fréquent ,  la  fonction  cérébrale  va  baisser.  Dans  la 
vie  animale  la  fonction  la  plus  exercée  devient  dominante,  l’organe 
croît  en  raison  directe  de  l’étendue  et  de  la  diversité  de  son  jeu.  Si  les 
manifestations  de  l’âme  sont  liées  à  certaines  conditions  matérielles  du 
système  nerveux,  les  modifications  apportées  à  cet  état  matériel,  doi¬ 
vent  atteindre  l’âme  elle-même.  Nous  pouvons  concevoir  l’activité  du 
principe  spirituel  comme  indépendante  de  toute  excitation  matérielle; 
or,  cette  indépendance  n’appartient  qu’à  l’esprit  isolé,  dépouillé  de  ses 
conditions  actuelles,  et  non  pas  à  l’esprit  associé  à  un  organisme  dont 
les  mutations  sont  successives  et  nécessaires,  depuis  la  naissance  jus¬ 
qu’à  la  mort. 

Ainsi  donc  l’animation  de  l’organisme  pose  le  fait  de  l’action  réci¬ 
proque  des  deux  substances,  matérielle  et  spirituelle,  tout  en  laissant 
voir  la  différence  des  deux  natures.  S’il  y  a  des  points  de  contact,  il 
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y  a  aussi  des  phénomènes  de  divergence.  L’exercice  régulier  de  l’intel¬ 
ligence  ne  trouble  pas  les  fonctions  de  la  vie  organique.  A  l’état  normal , 
l  ame  n’a  pas  conscience  des  phénomènes  de  la  vie  organique.  L’orga¬ 
nisme  animal  fonctionne  dans  certaines  limites,  non-seulement  à  l’insu, 
mais  encore  sans  participation  directe  du  principe  animateur;  sem¬ 
blable  en  cela  au  végétal ,  sa  vie  s’effectue  par  les  propriétés  seules  de 
la  matière  qui  le  constitue.  Ce  qui,  cependant,  distingue  l’animal  du 
végétal,  c’est  que  le  rôle  des  impondérables  qui  gouvernent  l’organi¬ 
sation  dans  ce  dernier,  est  surtout  extérieur,  tandis  que  dans  l’animal, 
les  impondérables  qui  président  à  son  jeu  organique ,  sont  en  grande 
partie  formés  dans  son  propre  sein  par  l’appareil  nerveux. 

Entrons  maintenant  dans  l’étude  spéciale  des  propriétés  du  principe 
spirituel,  et  voyons  ce  qui  peut  nous  servir  à  déterminer  sa  nature 
particulière,  d’après  ses  rapports  avec  l’organisme  et  le  monde  extérieur. 

La  matière,  par  cela  seul  qu’elle  existe,  qu’elle  est  une  chose  réelle, 
une  substance,  doit  jouir  de  certaines  propriétés  qui,  exprimant  sa 
nature,  manifestent  son  existence.  De  l’action  de  cet  être  sur  ceux  qui 
l’entourent  il  se  produit  ce  que  l’on  appelle  un  phénomène ,  c’est-à-dire, 
une  manifestation  ,  une  objectivité  qui  témoigne  de  sa  présence. 
Ces  phénomènes  qui  résultent  de  l’activité  que  la  matière  tire  de  sa 
réalité,  sont  les  moyens  par  lesquels  notre  âme  prend  connaissance  du 
monde  extérieur.  Que  notre  organisme  soit  placé  dans  l’un  des  rayons 
vers  lesquels  s’étend  l’activité  de  la  matière,  il  en  résultera  pour  les 
appareils  des  sens,  ce  que  l’on  a  désigné  sous  le  nom  à' impression  de 
l’objet.  Cette  impression  est  transmise  par  le  système  nerveux;  le  prin¬ 
cipe  spirituel  en  subit  la  réaction.  La  réaction  subie  par  lame  sera 
représentée  par  Vidée  particulière  que  la  faculté  de  connaître  se  fera 
de  l’objet;  et  alors  que  cette  idée  sera  rattachée  à  un  signe  ou  à 
un  son,  la  connaissance  sera  réellement  et  définitivement  constituée; 
car,  en  analysant  la  pensée  humaine,  nous  voyons  que  derrière  le 
signe  réside  un  état  particulier  de  notre  principe  pensant,  qui  témoigne 
toujours  d’une  réaction  éprouvée  par  l  ame,  soit  dans  ses  propres  opé- 
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râlions,  soit  dans  les  impressions  venues  du  dehors.  L’idée  résume  donc 
ce  que  nous  appelons  l’acte  de  prendre  connaissance  d’une  chose;  or, 
prendre  connaissance  d’une  chose  quelconque,  n’est  rien  autre  que  la 
conscience  de  la  modification  subie  par  notre  âme.  Et  alors  que  nous 
formulons  cette  réaction  par  un  son  ou  un  signe,  nous  avons  établi ,  et 
l’idée  et  le  langage.  En  considérant  dans  son  caractère  le  plus  abstrait 
la  pensée  exprimée  (langage)  telle  que  nous  la  possédons,  nous  arri¬ 
vons  facilement  à  ne  concevoir  l’idée  que  comme  une  des  formes  déter¬ 
minées  de  l’activité  de  notre  moi  physiologique.  En  regard  de  ce  phé¬ 
nomène  que  le  sentiment  de  notre  réalité  nous  présente  d’une  manière 
si  constante,  nous  concluons  naturellement  à  l’existence  d’une  sub¬ 
stance  dont  il  est  la  manifestation.  Ce  phénomène  offre  quelque  chose 
de  si  caractéristique,  que  spontanément  nous  sommes  induits  à  donner 
à  sa  cause  une  nature  identique.  L’idée  est  tellement  reliée  au  principe 
animateur,  que  nous  la  rattachons  à  lui  comme  à  sa  cause  naturelle. 
Les  notions  de  substances  matérielles  ne  sont  jamais  connues  autrement 
que  comme  les  analogues  de  l’organisme  lui-même.  Tout  phénomène 
dont  nous  avons  conscience,  et  qui  en  tombant  sous  nos  sens,  s’arrête 
dans  les  limites  de  l’organisation,  est  un  phénomène  matériel.  Ainsi, 
dans  la  série  formulée  de  sons  qui  expriment  la  pensée  d’un  autre 
homme,  le  son  meurt  dans  l’oreille,  mais  la  pensée  lui  survit,  parce 
que  la  pensée  qu’il  nous  apporte  devient  indépendante  du  son,  une 
fois  que  la  perception  a  eu  lieu.  Cela  est  réel;  car  les  sons  que  vous  venez 
d’entendre  ne  sont  pour  vous  que  des  signes  d’idées,  dont  vous  pos¬ 
sédez  déjà  l’équivalent.  Une  fois  que  le  son  cesse  d’être  produit,  vous 
restez  en  face  de  l’équivalent  seul,  c’est-à-dire,  que  la  pensée  parlée 
est  devenue  pour  vous  une  série  d’idées,  qui  résident  exclusivement 
dans  le  domaine  de  l’intelligence.  L’idée  est  donc  le  phénomène  qui , 
pour  nous,  témoigne  de  l’existence  du  principe  pensant.  Le  caractère 
de  ce  phénomène  est  tel  que,  logiquement,  nous  sommes  forcés  à 
conclure  que  le  principe  dont  il  émane  n’est  pas  matériel.  La  nature 
de  l’idée  étant  ce  que  l’on  appelle  spirituelle ,  il  implique  que  la  sub- 
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stance  dont  elle  provient  soit  de  même  nature.  Ainsi  se  trouve  établie, 
par  des  considérations  philosophiques,  la  nature  spéciale  du  principe 
de  l’animation;  et  c’est  à  la  philosophie  seule  qu’il  appartient  déjuger 
ces  questions;  car  il  n’y  a  que  sur  des  données  intellectuelles  que 
l’on  puisse  réellement  juger  la  nature  d’un  principe  intelligent. 

-  REMARQUES  GENERALES. 

Il  est  aisé  de  remarquer,  que  ce  qui  domine  dans  notre  travail,  ce 
sont  les  efforts  dirigés  vers  une  interprétation  plus  positive  des  phéno¬ 
mènes  de  la  vie  animée.  Nous  avons  essayé  de  soulever  un  peu  le  voile 
mystérieux  qui  couvrait  la  vitalité  des  organes  chargés  de  l’innervatio.n. 

Nous  avons  cherché  dans  les  lois  de  la  chimie  l’explication  des  théo¬ 
ries  plus  précises,  que  les  expériences  physiologiques  ont  établies  sur  la 
fonction  nerveuse.  Guidés  par  le  rôle  important,  que  les  impondérables 
jouent  dans  le  système  général  du  monde  inorganique,  nous  avons 
retrouvé  cette  suprématie  dans  les  règnes  organiques  eux -mêmes.  La 
conviction  que  l’influence  toute  puissante  des  impondérables  avait  été 
employée  dans  les  créations  organiques,  nous  était  arrivée  des  considé¬ 
rations  suivantes  :  Les  impondérables  ne  sont  indifférents  à  aucune 
action  physique  ou  chimique;  ils  possèdent  l’activité  matérielle  avec 
ses  caractères  les  plus  marqués.  Cette  prééminence  des  impondérables, 
fondée  sur  l’universalité  de  leur  action,  ne  devient  réellement  influence 
prépondérante  que  dans  les  règnes  organiques.  Aussi ,  voyons-nous  que 
les  végétaux  ne  prospèrent  et  ne  se  développent  qu’avec  le  concours 
de  ces  agents.  De  là  à  l’idée  que  le  rôle  des  impondérables  n’était  point 
borné  à  un  simple  acte  de  présence,  mais  que  les  principes  organiques, 
pour  se  réaliser,  devaient  se  les  approprier,  il  n’y  avait  qu’un  pas; 
car ,  en  observant  les  phénomènes  qui  accompagnent  la  destruction 
des  principes  organisés,  nous  avions  constaté  que  des  éléments  impon¬ 
dérables  divers  reprenaient  leur  liberté  initiale.  Fixés  momentanément 
par  les  combinaisons  multiples  qui  se  formaient,  ces  éléments  retour- 
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liaient  dans  leurs  états  primitifs,  à  mesure  que  ces  combinaisons  ren¬ 
traient  sous  les  lois  du  règne  minéral.  Partant  de  ces  données,  une 
analyse  attentive  nous  fit  remarquer  le  sens  général  dans  lequel  s’effec¬ 
tuait  le  mouvement  chimique  de  la  vie  animale,  et  nous  vîmes,  ce  que 
de  nombreux  observateurs  avaient  déjà  scientifiquement  établi,  à 
savoir  :  le  cercle  entier  que  comprenaient  les  réactions  chimiques  des 
règnes  organisés.  En  effet,  nous  voyons  d’un  côté  le  règne  végétal 
doué  de  la  puissance  organisatrice,  créer  les  composés  chimiques, 
desquels  vont  dériver  les  organes  du  règne  animal  ;  de  l’autre  côté,  ce 
dernier,  détruire  par  le  jeu  fonctionnel,  et  la  forme  et  la  nature  des 
principes  assimilés.  Dans  ces  conditions,  l’idée  nous  est  venue  de 
savoir  ce  que  devenaient  dans  l’organisme  animal  ces  impondérables 
que  nous  croyions  devenir  libres  par  les  réductions  chimiques.  L’oxi- 
dation  détruisant  en  dehors  de  la  vie,  par  la  combustion,  la  forme  et 
les  combinaisons  chimiques  des  matières  végétales,  met  en  liberté  des 
quantités  sensibles  d’impondérables  ( éclairage ,  chauffage)  ;  or,  dans  le 
règne  animal ,  la  vie  n’est  possible  que  par  une  absorption  continue 
d’oxigène;  cette  absorption  donne  lieu  à  l’osidation  des  éléments  orga¬ 
niques;  il  y  avait  donc  identité  dans  les  conditions  chimiques  appa¬ 
rentes  de  ces  deux  espèces  de  réactions.  Restaient  à  trouver  ces 
impondérables  que  nous  supposions  devenir  libres.  L’analyse  de  la 
calorification  et  de  la  fonction  nerveuse  a  paru  nous  donner  la  solution 
de  cette  question.  La  possibilité  de  ramener  tous  les  éléments  de  la 
fonction  nerveuse  au  rôle  des  agents  impondérables,  renferme  la  dé¬ 
monstration  de  ces  théories. 

La  théorie  de  l’impondérabilisme  pourrait  encore  recevoir  une 
preuve  indirecte  de  la  disposition  même  qu’affectent  les  fibres  ner¬ 
veuses.  La  plupart  d’entre  elles  se  terminent  par  des  anses.  Ainsi  dans 
les  nerfs  périphériques,  il  n’y  a  pas  de  terminaison  directe.  Ce  sont 
des  anses  analogues  au  circuit  des  fils  conducteurs  de  la  pile1,  eu 


1  Longet,  Anat.  et  physiol.  du  système  nerveux. 
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sorte  que  l'innervation  embrasse  un  système  continu  depuis  les  masses 
grises  centrales,  jusqu’aux  points  d’inflexion  terminale  des  nerfs  péri¬ 
phériques. 

Le  fluide  nerveux  ne  peut  résulter  que  des  réactions  chimiques  de 
la  substance  nerveuse.  La  puissance  de  l’innervation  dépend  de  la 
nature  des  réactions  subies  et  de  l’intégrité  plus  ou  moins  grande 
des  conducteurs.  Car  nous  pouvons  modifier  à  notre  gré  la  fonction 
nerveuse  par  certains  médicaments  ou  certains  agents  mécaniques.  Ainsi 
une  composition  chimique  et  des  dispositions  physiques  déterminées 
sont  les  conditions  indispensables  du  jeu  physiologique  de  la  trame 
nerveuse.  La  puissance  d’un  système  organique  résultant  tout  entière 
des  propriétés  d’agents  matériels,  ne  saurait  être  séparée  de  ces  agents 
eux-mêmes.  Il  ne  faut  pas  cependant  se  dissimuler  que,  ce  que  l’on 
a  appelé  force  vitale  du  système  nerveux,  est  une  force  complexe.  Après 
en  avoir  distrait  tout  ce  qui  peut  être  rapporté  à  l’activité  matérielle 
des  organes ,  il  reste  encore  une  partie  qui  revient  de  droit  au  prin¬ 
cipe  animateur.  Pourquoi,  en  effet,  le  physiologiste  resterait-il  con¬ 
stamment  sous  l’opinion  de  certaines  sectes  spiritualistes,  et  sans  en 
appeler  à  l’observation  de  la  nature,  se  payerait -il  des  solutions  ab¬ 
struses  de  métaphysique  ?  Puisqu’il  est  arrivé  aux  philosophes  des 
temps  passés  de  se  diviser  en  deux  camps  séparés,  les  uns  se  consti¬ 
tuer  les  défenseurs  d’un  spiritualisme  exclusif,  les  autres  se  déclarer 
les  champions  invincibles  d’un  matérialisme  forcé,  pourquoi  adopte¬ 
rions-nous  des  idées  qui  devaient  se  modifier  en  même  temps  que 
le  caractère  exclusif  des  systèmes  s’effaçait  devant  la  toute-puissance 
de  l’observation  et  de  la  raison?  Est-ce  aujourd’hui  que  nous  devons 
juger  la  nature  du  principe  spirituel,  uniquement  sur  les  données 
d’un  point  de  vue  restreint?  Une  science  aussi  positive  que  la  science 
physiologique,  qui  ne  doit  être  que  le  tableau  fidèle  de  la  vie  animée 
considérée  dans  sa  réalité,  irait-elle  s’arrêter  aux  théories  abstractives? 

Comment  l’observation  de  Y  association  naturelle  du  principe  spirituel 
aux  organismes  matériels,  irait-elle  puiser  les  éléments  de  ces  induc- 
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tions  dans  la  séparation  forcée  de  ces  deux  sortes  d’agents.  Emprun¬ 
terait-elle  aux  systèmes  incomplets  des  écoles  ce  que  la  nature  lui 
offre  dans  sa  vérité  entière?  Parce  qu’il  a  plu  aux  spiritualistes  de 
ne  considérer  l’âme  que  dans  les  points  où  elle  se  sépare  des  choses 
matérielles,  irons-nous  juger  son  union  avec  l’organisme  d’après  de 
pareils  préjugés?  Et  cependant  c’est  là  ce  qui  s’est  fait  jusqu’à  notre 
époque  ;  ce  sont  là  des  doctrines  qui  se  posent  encore  de  nos  jours 
comme  la  seule  solution  actuelle  aux  problèmes  généraux  de  la  phy¬ 
siologie.  La  médecine  positive  n’aura-t-elle  jamais  le  courage  de  pro¬ 
tester,  au  nom  de  l’observation  de  la  nature,  contre  cette  autocratie 
dédaigneuse  des  systèmes  spiritualistes?  Des  esprits  timides  ont  reculé 
devant  ces  recherches,  craignant  les  déceptions  cruelles  du  matéria¬ 
lisme.  De  là  on  adoptait  les  erreurs  des  spiritualistes  comme  remède 
à  celle  des  systèmes  contraires.  Cependant  il  est  permis  d’être  spiri¬ 
tualiste,  mais  il  ne  faut  pas  l’être  aux  dépens  de  la  nature  et  de 
la  vérité.  Pour  expliquer  l’union  de  l’âme  et  du  corps ,  on  commence 
toujours  par  poser  les  deux  termes  comme  très-opposés  entre  eux.  Ce 
n’est  certes  pas  là  un  compromis  heureux.  Au  lieu  de  partir  des  diver¬ 
gences,  partez  de  l’union.  L’observation  nous  fait  voir  que  l’âme  est 
impressionnée  par  les  modifications  du  système  nerveux,  de  même 
que  le  système  nerveux  se  ressent  de  l’activité  du  principe  spirituel. 
Ce  sont  là  des  faits  incontestables. 

De  nombreux  travaux  (Létut,  Foville,  Gerdy)  prouvent  que  c’est 
sur  ce  terrain  que  devra  s’engager  dans  l’avenir  la  lutte  des  physiolo¬ 
gistes,  contre  les  tendances  métaphysiques  des  spiritualistes.  S’il  est 
probable  aujourd’hui  que  l’innervation  s’effectue  par  les  impondérables, 
il  faut  partir  de  ces  données  pour  établir  de  nouvelles  inductions.  L’élé¬ 
ment  moteur  paraît ,  d’après  les  expériences  de  Matteucci  ,  se  ranger 
sous  les  lois  des  fluides  électriques  ;  de  même  les  éléments  nerveux  des 
sensations  comportent  des  explications  analogues.  Tout  nous  prouve, 
que  l’activité  des  matières  pondérables  et  impondérables  est  nécessaire 
et  fatale  ;  que  les  réactions  de  ces  deux  ordres  de  substances  dépendent 
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de  la  nature  et  de  la  quantité  des  éléments  mis  en  jeu.  Quoique,  dans 
certaines  ‘dispositions,  nous  puissions  comprendre  la  prédominance  de 
l’action  des  impondérables,  il  n’en  est  pas  moins  vrai  que  tout  dépend, 
dans  ces  cas,  des  matières  agissantes.  Ainsi,  dans  l’organisme  animal 
nous  voyons  la  fonction  nerveuse  (impondérable)  gouverner  tous  les 
appareils;  nous  ne  pouvons  expliquer  cette  puissance  autrement  que 
par  les  réactions  chimiques  qui  se  passent  dans  la  trame  nerveuse.  C’est 
la  quantité  et  la  qualité  des  matières  réagissantes  ,  qui  détermine  la 
quantité  et  la  qualité  de  l’atmosphère  nerveuse,  en  supposant  toute¬ 
fois  intactes  les  dispositions  physiques  de  l’appareil  d’innervation;  plus 
donc  cet  appareil  sera  étendu  et  complet,  plus  les  éléments  nerveux 
disponibles  seront  considérables  ,  plus  le  principe  animateur  aura  de 
conditions  d’activité;  car,  de  même  que  l’activité  des  impondérables 
est  en  rapport  avec  les  modifications  des  pondérables,  de  même  l’ac¬ 
tivité  du  principe  psychique  est  en  rapport  avec  letat  des  impondé¬ 
rables  chargés  de  l’innervation.  Puisque  l’identification  de  ces  trois 
sortes  de  substances  est  impossible,  et  que  leur  action  réciproque  est 
certaine,  il  faut  bien  admettre  que ,  dans  des  conditions  déterminées, 
ces  essences  peuvent  modifier  réciproquement  leur  activité.  11  suffit 
que  les  éléments  pondérables  soient  autrement  groupés,  pour  que  letat 
des  impondérables  soit  changé  ;  de  même,  un  changement  dans  la 
disposition  et  la  quantité  de  ces  éléments  impondérables  amène  des 
modifications  dans  l’activité  du  principe  spirituel;  et  quoique  la  nature 
de  ce  dernier  principe  soit  spéciale,  il  suffit  qu’il  soit  sensible ,  cest- 
à-dire,  modifiable  par  les  agents  matériels,  pour  que  nous  puissions 
nous  rendre  raison  des  troubles  apportés  dans  l’exercice  de  ses  facultés 

propres. 

De  même  qu’en  intervertissant  le  problème  chimique  de  la  trame 
nerveuse  nous  parvenons  à  modifier  la  manière  d’être  des  agents  im¬ 
pondérables,  de  même  aussi  les  changements  de  ces  derniers  atteignent 
l’âme  elle-même,  et  les  effets  produits  dans  ce  cas  ne  seionl  pas  des 
phénomènes  physiques ,  mais  des  phenomenes  en  rappoi  t  avec  la  na- 
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ture  de  la  substance  qui  en  est  modifiée  :  ce  seront  des  troubles  de 
la  sensibilité  ,  de  l’intelligence  et  de  l’activité  du  principe  animateur. 
Ce  n’est  point  le  cerveau  qui  pense  et  qui  sent,  ce  n’est  donc  pas  à 
lui  qu’il  faut  rapporter,  en  dernière  analyse,  les  modifications  que 
nous  présentent  les  facultés  de  famé  dans  les  cas  pathologiques.  Le 
délire  peut  bien  résulter  d’une  modification  apportée  aux  conditions 
physiques  et  chimiques  de  la  trame  nerveuse,  mais  seulement  en  tant 
que  ces  modifications  impressionnent  le  principe  spirituel  lui- môme. 
Les  troubles  observés  ne  sont  pas  tous  physiques  et  chimiques,  ils  sont 
en  partie  psychiques;  car  la  vie  animée  est  1  association  des  trois  essences 
fondamentales  ,  association  qui,  à  l’état  normal,  comporte  leur  réac¬ 
tion  naturelle  et  régulière.  Si  donc  cette  association  est  effectuée  par 
des  éléments  et  des  conditions  déterminés,  il  est  évident  qu’un  chan¬ 
gement  apporté  aux  données  du  jeu  régulier,  donnera  des  phénomènes 
anormaux.  Si  l’activité  de  ces  trois  essences  réagit  régulièrement  dans 
certaines  conditions,  dans  des  conditions  différentes  il  n’en  sera  plus 
de  môme;  la  bonne  harmonie  sera  troublée,  et  des  éléments  qui  se 
correspondaient  si  heureusement  tantôt,  vont  entrer  en  lutte,  et  celle-ci 
ne  se  terminera  que  par  un  retour  à  l’étal  primitif,  ou  par  la  dissolu¬ 
tion  de  l’association,  c’est-à-dire  la  mort;  car  la  mort  n’est  que  le  règne 
de  la  chimie  inorganique  substitué  à  celui  de  la  chimie  organique.  — 
Les  composés  organiques  sont  très-compliqués  dans  leur  groupement 
moléculaire  ;  mais  une  fois  que  les  éléments  opposés  aux  influences 
destructives  de  l’atmosphère  ne  sont  plus  en  quantité  suffisante  pour 
résister  à  ces  actions,  la  matière  organique  retourne  à  un  état  plus 
simple,  et  la  vie  cesse,  parce  qu’il  n’y  a  plus  de  matière  capable  de 
prolonger  la  lutte.  Souvent  encore  des  obstacles  physiques  arrêtent  la 
lutte,  alors  même  que  des  éléments  capables  de  la  soutenir  ne  feraient 
pas  défaut. 

CONCLUSION. 

En  face  du  travail  que  nous  avons  l’honneur  de  soumettre  à  l’appré¬ 
ciation  de  nos  professeurs,  un  regret  nous  domine  et  nous  inquiète; 
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c’est  d’avoir  réuni  dans  le  dernier  acte  qui  nous  rattache  à  l’enseigne¬ 
ment  beaucoup  de  théories,  au  lieu  de  faits  cliniques,  capables  de  nous 
soutenir  dans  la  mission  difficile  de  la  pratique  médicale.  Cependant, 
ce  n’est  point  sans  motif  que  nous  avons  traité  des  questions  générales 
de  la  médecine,  plutôt  que  de  prendre  un  sujet  qui  eût  été  pour  nous- 
mème  d’un  intérêt  plus  direct.  Sentant  vivement  le  besoin  de  connais¬ 
sances  positives,  nous  avons  cherché  quelles  sont,  dans  la  médecine 
actuelle,  les  tendances  vers  une  solution  plus  exacte  des  problèmes  de 
la  vie.  Nous  estimerions  comme  la  récompense  la  plus  heureuse  de 
nos  efforts,  l’idée  desavoir,  que  notre  travail  a  pu  contribuer  à  donner 
aux  élèves  en  médecine  un  goût  plus  prononcé  des  sciences  physiques, 
et  de  les  voir  ainsi  à  même  de  posséder,  vers  la  fin  de  leurs  études, 
uu  plus  grand  nombre  de  données  positives ,  seules  capables  de  les 
préserver  de  la  routine  et  de  l’empirisme,  ces  deux  fléaux  qui  mena¬ 
cent  le  jeune  praticien.  «L’état  de  la  médecine  actuelle  ressemble,  par 
«des  analogies  nombreuses,  à  celui  qu’elle  présenta  vers  la  fin  du 
«dix-septième  siècle3,  alors  que  l’école  iatro-mécanique  parcourait 
«son  règne  brillant,  mais  de  courte  durée;  lorsque  Borelli,  le  fonda- 
«  teur  de  cette  école,  eut  exposé  la  mécanique  du  système  musculaire; 
«  qu’il  eut  interprété  les  fonctions  sécrétoires  par  le  mouvement  du 
«  sang  et  la  porosité  des  tissus  ;  qu’il  eut  renversé  l’image  cartésienne 
«  de  la  fièvre  par  des  évaluations  thermométriques ,  l’on  conçut  l’espoir 
«  le  plus  heureux  de  voir  la  médecine  acquérir  la  précision  des  sciences 
«  physiques.  Ceux  qui  adoptèrent  les  doctrines  nouvelles  étaient  des 
«savants  distingués,  versés  dans  les  sciences  physiques  et  mathémati- 
«  ques ,  habiles  dans  les  expérimentations  physiologiques;  ils  montrè- 
«  rent  aux  médecins  des  méthodes  exactes  d’observation.  Déjà  alors  on 
«  avait  répandu  ce  principe,  que  l’on  croit  né  d’hier  seulement,  savoir, 
«  que  l’interprétation  des  phénomènes  physiques  ne  saurait  résulter 


1  Griesinger  ,  rédacteur  des  Archives  de  médecine  physiologique ,  par  Roser  et 
Wünderlich  ;  1848,  préface. 
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«  des  théories  abstraites  de  métaphysique.  Borelli  ne  pouvait  créer  une 
«  médecine  pratique  en  rapport  avec  ses  inductions  physiologiques  qui , 
«du  reste,  étaient  incomplètes,  car  les  connaissances  cliniques  lui  fai- 
«  saient  défaut.  Aussi,  les  médecins  de  cette  époque,  loin  de  suivre  les 
«méthodes  rigoureuses  qu’on  venait  leur  indiquer,  se  rebutèrent  aux 
«premières  difficultés  des  applications  pratiques,  et  repoussèrent  les 
«  tendances  nouvelles,  en  s’appuyant  des  extravagances  mêmes  auxquelles 
«  donnèrent  lieu  les  exagérations  de  quelques  iatro-mécaniciens.  On  ne 
«  pouvait  renverser  les  principes  et  les  hases  fondamentales  des  réfor- 
«mateurs;  de  là,  on  conclut  avec  Baglivi,  à  la  séparation  en  médecine 
«  de  la  théorie  et  de  la  pratique.  On  abandonna  la  première  aux  inter- 
«  prétations  des  sciences  physiques,  et  on  ne  voulut  plus  suivre  en 
«  pratique  que  l’empirisme  fondé  sur  les  doctrines  d’HippocRATE  et  de 
«Galien.  Quelques  médecins  seuls  restèrent  dans  la  voie  du  progrès, 
«  et  cherchèrent  à  conserver  aux  sciences  physiques  les  rapports  natu- 
«  rels  qui  les  rattachaient  aux  études  médicales.  L’histoire  de  cette 
«école  renferme  des  enseignements  utiles  pour  l’époque  actuelle  qui, 
«elle  aussi,  lutte,  mais  en  vain,  contre  les  sciences  d’observation  qui 
«  tendent  à  la  dominer.  Déjà  une  grande  conquête  nous  donne  des 
«avantages  immenses  sur  la  médecine  du  dix-septième  siècle  :  nous 
,  possédons  le  vaste  champ  d’observation  fourni  par  l’anatomie  patho- 
«  logique.  La  médecine  possède  dans  cette  branche  nouvelle,  cette  base 
*  positive  qui  avait  fait  défaut  aux  doctrines  iatro-mécaniques ,  et  qui 
«  est  devenue  pour  la  pathologie  ce  que  l’anatomie  normale  était  depuis 
«  longtemps  pour  la  physiologie.  La  cliniqtie  s’appuie  de  nos  jours  sur 
«  des  connaissances  plus  exactes  des  modifications  que  les  maladies  ap- 
«  portent  dans  les  appareils  organiques.  Il  suffit  de  savoir  que  les  états 
«  morbides  ne  sont  que  des  déviations  de  l’état  normal ,  pour  que  l’on 
«  puisse  aborder  la  pathologie  et  la  thérapeutique  avec  les  données  de 
«la  physiologie,  et  suivre  les  modifications  des  puissances  fonction- 
«  nelles  en  regard  des  transformations  successives  que  la  maladie 
«imprime  aux  éléments  chimiques  des  organes.  *  Des  résultats  peu 
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considérables  encore  ont  signalé  ces  tendances  de  la  médecine  actuelle; 
mais  cela  tient,  peut-être,  bien  à  la  manière  même  dont  les  recherches 
nouvelles  sont  comprises  et  exécutées.  C’est  aux  médecins  à  diriger 
les  progrès  de  la  science  qui  les  honore,  et  à  s’associer,  pour  une  part 
active,  à  toutes  les  découvertes  de  l’avenir.  Que  peuvent  faire  pour 
la  clinique  des  observations  faites  loin  du  malade  par  des  hommes 
étrangers  aux  connaissances  pathologiques?  Tant  que  l’analyse  chi¬ 
mique  et  microscopique  ne  suivra  pas  le  clinicien  au  lit  du  malade  et 
au  caveau  de  l’amphithéâtre,  la  science  ne  remplira  point  les  condi¬ 
tions  capables  d’assurer  un  progrès  réel.  Les  inductions  tirées  de  l’ana¬ 
tomie  pathologique  ont  déjà  été  attaquées  par  des  esprits  impatients. 
On  voudrait  abandonner  celle  mine  féconde  par  cela  seul  qu’elle  est 
mal  exploitée.  Après  avoir  tiré  de  la  nécroscopie  tout  ce  qu’une  inves¬ 
tigation  superficielle  pouvait  donner,  on  n’a  fait  que  s’approcher  des 
solutions  positives;  mais  ces  solutions  elles -mômes  nous  échappent 
encore.  Nous  voudrions  voir  les  cliniciens  suivre  l’exemple  des  phy¬ 
siologistes;  ces  derniers  n’ont  pas  tardé  à  reconnaître  combien  nos 
moyens  naturels  étaient  bornés  dans  les  études  anatomiques  et  fonc¬ 
tionnelles  des  organes;  ils  ont  demandé  à  la  chimie  et  au  microscope 
un  appui  pour  augmenter  la  puissance  de  leurs  recherches.  Si  l’on 
pouvait  attacher  aux  cliniques  des  Facultés,  des  hommes  versés  dans 
les  sciences  physiques  et  chimiques,  chargés  de  faire  l’analyse  des  pro¬ 
duits  pathologiques  dignes  d’intérêt,  nous  croyons  que  la  science  ne 
tarderait  pas  à  en  retirer  des  avantages  marqués.  Des  observations  plus 
nombreuses  et  plus  suivies  pourraient  accompagner  les  expérimenta¬ 
tions  thérapeutiques  et  pousser  cette  branche  de  la  médecine  dans 
des  voies  positives  et  progressistes.  Ainsi  verrions-nous  s’accomplir  la 
prophétie  du  savant  Liebig,  et  la  médecine,  régénérée  par  les  sciences 
physiques ,  atteindre  un  avenir  plein  de  gloire  et  de  riches  découvertes , 
et  les  inductions  de  la  théorie  devenir  la  boussole  de  la  pratique. 
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POSÉES  PAR  LA  FACULTE  ET  TIREES  AU  SORT,  EN  VERTU  DE  L’ARRETE  DU  CONSEIL 
DE  L’INSTRUCTION  PUBLIQUE  DU  22  MARS  1842. 

1.  Anatomie.  Du  système  lymphatique  en  général? 

2.  Anatomie  pathologique.  De  la  structure  du  ver  appelé  Trischur, 
Trichocœphalas  dispar  P 

3.  Physiologie.  De  la  part  que  les  muscles  abdominaux  et  le  dia¬ 
phragme  prennent  au  vomissement  ? 

4.  Hygiène  et  physique.  Quels  sont  les  effets  produits  sur  l’économie 
par  l’électricité  atmosphérique? 

5.  Médecine  légale.  Déterminer  si  des  blessures  par  instruments 
contondants  ou  par  armes  à  feu,  sont  le  résultat  d’un  accident,  d’un 
suicide  ou  d'un  homicide? 

6.  Accouchement.  Quelle  différence  y  a-t-il  entre  inclinaison  et  obli¬ 
quité  de  l’utérus? 

7.  Histoire  naturelle  médicale.  Décrire  l’appareil  osseux  de  la  tortue? 

8.  Chimie.  Quels  sont  les  corps  gras  contenus  dans  le  sang ,  com¬ 
ment  peut- on  les  isoler? 

9.  Pathologie  et  clinique  externes.  Exposer  les  signes  propres  et  dif¬ 
férentiels  des  fistules  urinaires  chez  l’homme,  indiquer  leur  traitement? 

10.  Pathologie  et  clinique  internes.  De  la  marche  du  type  et  de  la 
durée  des  maladies  ? 

11.  Médecine  opératoire.  Quels  sont  les  différentes  méthodes  de  l’opé¬ 
ration  de  la  taille,  en  établir  la  valeur  comparative? 

12.  Matière  médicale  et  pharmacie.  Quels  sont  les  règles  générales 
de  la  préparation  des  extraits? 


FIN. 
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